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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		

		Facebook: facebook.com/editionsaddictives

		Twitter: @ed_addictives

		Instagram: @ed_addictives

		

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	


   Disponible:

  Close Protection

  Témoin-clé d’un crime atroce, Lily-Rose doit précipitamment tout quitter pour sauver sa vie.

Soumise au programme de protection des témoins, elle devra cohabiter avec un garde du corps, le temps que l’assassin soit retrouvé et mis sous les verrous.

Sauf qu’elle le connaît déjà. Jake a été son premier quand elle avait 15 ans : son premier amour, son premier amant… et son premier cœur brisé.

Aujourd’hui, c’est un homme, puissant, sensuel, et déterminé à la protéger comme à la séduire de nouveau.

Un homme menace sa vie, l’autre menace son cœur… Lequel est le plus dangereux ?
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   Disponible:

  My Hipster Christmas

  À Liverpool, le Barbershop Hipster Maniac est une institution. Tenu par trois amis barbus et tatoués, c’est l’endroit idéal pour écouter du bon rock, se faire tailler la barbe et boire un coup!

Sauf que pour Line, c’est aussi le début des ennuis. Pour commencer, à son arrivée dans le quartier, elle a embouti la voiture de Jordan, l’un des trois barbiers. Ensuite, elle a découvert qu’ils étaient voisins de commerce… et de palier!

Impossible donc d’échapper à cet homme au regard de braise, au corps imposant de muscles et de tatouages… et au caractère insupportable!

Il l’attire, la repousse, joue avec elle, mais le pire, c’est qu’il déteste Noël… alors que c’est la période préférée de Line!

À coups de décorations lumineuses, de baisers enflammés et de répliques cinglantes, la guerre est déclarée!
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   Disponible:

  Coach me, Love!

  Patron d’une salle de sport, sûr de lui et beau comme un dieu, Max a l’embarras du choix question filles. Mais les relations de plus d’une nuit ne l’intéressent pas, jusqu’au jour où il croise Marion.
 
Marion est belle, mais surtout quelque chose en elle le bouleverse, le touche au plus profond de lui. Seulement, elle est brisée par une vie qu’elle essaie de reprendre en main comme elle peut. Et elle n’est vraiment pas prête à laisser qui que ce soit briser le fragile équilibre de son existence.
 
Mais Max n’a pas dit son dernier mot. Apprivoiser Marion, la séduire, la faire rire, la faire jouir ? Défi relevé…
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   Disponible:

  Alpha Player

  Camille a joué beaucoup de rôles dans sa vie. Mais «fausse fiancée pour boxeur arrogant», c’est une première!

Elle devrait refuser cette proposition et ne pas suivre Jared aux États-Unis, elle le sait. Mais si elle reste, elle sera à la merci de son ex, et elle a bien trop peur de lui pour ça.

Alors après tout, changer de continent, c’est une bonne idée, et puis le sourire charmeur de Jared est irrésistible.

Sauf que le bad boy de la boxe souffle le chaud et le froid, prend un malin plaisir à contrarier tous les plans de Camille, il la rend folle!

Mais ce n’est qu’un rôle, après tout, c’est pour de faux.

Pas vrai?
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   Disponible:

  Conviction – Mon emprise, ton désir

  Braxton mène une vie qui semble sans histoires. Sa rencontre dans une boîte de nuit avec Kathleen, jeune et insouciante, bouleverse son existence.

La passion qu’ils ressentent l’un pour l’autre est puissante, leurs nuits sont torrides et l’alchimie entre eux est évidente…

Seul problème : Braxton est marié à Callie. Et cette dernière, qui veut lui nuire, a le pouvoir de le détruire.

Alors, quand elle lui déclare la guerre, Braxton est bien décidé à ne pas se laisser faire. Mais sa relation avec Kathleen sortira-t-elle indemne de cette lutte acharnée ?
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Emma M. Green

LOVE ME IF YOU CAN

L'intégrale
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		1. À la folie

		Adèle

		«Lundi 28avril 2014

		Bonjour amis lecteurs, gourmands, gourmets ou nouveaux venus qui arrivez là par hasard!

		Je sais que vous détestez tous le lundi, mais ce lundi a une saveur toute particulière pour moi et ce billet sera donc un peu différent de tout ce que je peux poster sur mon blog habituellement: recettes, listes de courses, pensées du jour (et surtout de la nuit), petites blagues et grandes questions existentielles (le choix de la couleur des nappes fut un grand moment que je n’aurais jamais pu traverser sans vous).

		Tout ça pour dire qu’aujourd’hui est un grand jour (retenez vos souffles et sortez les mouchoirs): aujourd’hui, ça fait un an que je suis arrivée à San Francisco de mon Biarritz natal. Un an que j’ai tout quitté (ma vie, ma ville, mes amis et surtout mon père adoré) pour suivre Melville (mon adorable et non moins adoré fiancé, mais vous avez déjà tout suivi de sa merveilleuse demande en mariage, je ne vais pas vous rejouer la scène une centième fois).

		Il y a un an, je ne savais pas ce que j’allais faire de ma vie. Je n’avais dans mes bagages qu’un diplôme d’école hôtelière, quelques casseroles, des livres tout cornés de Bocuse et Robuchon, une dizaine de mots d’anglais et le fantasme de rencontrer Gordon Ramsay (pas pour faire de la cuisine, si vous voyez ce que je veux dire…). Voilà, c’est absolument tout ce que j’avais. Quand Melville m’a proposé d’ouvrir un petit restaurant français ici, je l’ai pris pour un fou. Mais je ne suis pas fiancée à l’homme idéal pour rien: mon bel Américain a monté le projet en partant de rien, il a tout pensé, conçu, financé, organisé… et À la Folie a ouvert ses portes il y a six mois. C’est lui qui a trouvé ce joli nom de resto et rien ne saurait mieux décrire ma vie aujourd’hui, mon amour pour lui.

		(Petit message personnel, en français s’il vous plaît: Melville Cooper, je t’aime à la folie!)

		Si vous avez un peu suivi mon blog, je ne vais rien vous apprendre, mais mon fiancé est comme ça, il voit tout en grand: sa carrière, sa voiture, sa montre, notre maison, notre chien, notre futur mariage (oui, je suis la petite Frenchie la plus chanceuse du monde!). Et c’est sa plus belle qualité, sa plus grande force. Parfois, c’est un peu flippant, cette «folie des grandeurs», mais j’ai remarqué que c’est un point commun qu’ont beaucoup d’Américains. Surtout ici, en Californie. En France, on a plutôt l’habitude de vivre sa petite vie, chacun dans son coin. Ne pas déranger les autres, ne pas trop sourire, ne pas trop en demander, ne pas se vanter et ne surtout pas parler d’argent ni montrer sa réussite. Pour les Français, je crois qu’être heureux, c’est presque louche. Quand vous êtes comme moi, un peu timide, un peu angoissée, issue d’un milieu modeste, effrayée par à peu près tout ce que vous ne connaissez pas, eh bien vous vous contentez de ce que vous avez (et vous râlez de ce que vous n’avez pas, ça va de soi).

		Vous savez que mes premiers mois aux États-Unis n’ont pas été très faciles: tous ces changements, cette solitude (Melville a un boulot très prenant, mais je le savais déjà en arrivant) et tous ces burgers que j’ai ingurgités quand je déprimais. Disons que je ne partais pas vraiment du bon pied (de cochon). Mais un an plus tard, je vis un rêve éveillé. Et je n’aurais jamais cru pouvoir accomplir le quart d’une miette de ce que j’ai accompli. En fait, Melville a eu raison de me pousser, il avait vu juste depuis le début: mon restaurant ne désemplit pas depuis l’ouverture, j’ai appris à parler anglais en quelques mois à peine, je me suis fait des amis et je vis de ma passion, la cuisine.

		Pour rendre à la salade Caesar ce qui est à la salade Caesar, laissez-moi vous présenter mon équipe de choc, sans laquelle rien n’aurait été possible:

		-	Saul, mon chef, mon roi des fourneaux, l’Américain le plus français de San Francisco!

		-	Billy, son jeune commis, qui apprend plus vite que son ombre!

		-	Violette, ma pâtissière de génie, ma compatriote qui n’a jamais le mal du pays, ma nouvelle meilleure amie!

		-	Ruben, mon super serveur si bien looké, qui a fini par accepter de porter un tablier avec une grosse marguerite blanc et jaune, mon logo chéri d’À la Folie.

		-	June, ma jolie serveuse, étudiante à ses heures, qui essaie de parfaire son français en récitant le menu environ cinquante fois par jour.

		-	Et enfin Bernadette, mon bébé, ma fifille, mes soixante-dix kilos de tendresse, mon «chien de garde», qui va accueillir chaleureusement les clients qui arrivent (ce qui, croyez-moi, représente un énorme effort pour une saint-bernard dont l’activité préférée est de baver en restant allongée).

		Maintenant que mon discours de remise des Oscars est terminé (j’espère que vous n’avez pas trop pleuré, moi j’ai déjà rempli un bol entier de larmes salées, mais ne vous inquiétez pas, je vous le servirai demain en entrée!), il faut aussi que je vous remercie, vous: j’ai ouvert ce petit blog culinaire il y a des années, quand je vivais encore à Biarritz et que mon père était la seule personne qui goûtait à ma cuisine en me jurant que je méritais trois étoiles Michelin. Bizarrement, je le croyais. En tout cas, à l’époque, je ne nourrissais, ne saoulais et ne faisais rire que lui. Aujourd’hui, vous êtes de plus en plus nombreux (en France comme aux États-Unis!) à lire mes billets d’humeur, à essayer mes recettes, à rire à mes blagues, à commenter mes photos, à vous farcir mes pavés (de saumon) quand j’écris tout ce qui me passe par la tête au milieu de la nuit. Grâce à vous, mes insomnies ont enfin un sens. Grâce à vous, j’ai l’impression d’avoir une grande famille, une bande d’amis qui me suit partout où je vais, qui me supporte et m’encourage. Alors encore une fois, merci! Vous aussi, je vous aime à la folie.

		Enfin, pour fêter les six mois du restaurant et le premier anniversaire de mon arrivée ici, je vous annonce qu’une soirée spéciale aura lieu samedi 3mai. On poussera les tables et les chaises pour un «banquet à la française»! Rien que ça.

		La petite liste de ce qu’il faut savoir avant de venir vous régaler chez moi:

		-	Pas de réservation ce soir-là: premiers arrivés, premiers servis!

		-	Dress code À la Folie: le jaune et le blanc sont à l’honneur!

		-	Formule buffet gourmet: 50dollars (et ça les vaut, je vous le promets!)

		-	Le petit plus: une coupe de champagne sera offerte à chaque client (promis, sans larmes dedans!) ainsi qu’une léchouille de Bernadette (à qui j’aurai brossé les dents pour l’occasion!).

		Les Californiens qui habitent dans le coin, les Français en vacances, tous les amis des amis, ne ratez pas cet événement! À samedi soir, je vous attends!»

		Je clique sur «Publier». J’observe le rendu du billet sur mon blog: c’est encore un roman, mais cette version me va – ce n’est pas comme si j’avais déjà modifié mon brouillon cent fois.

		Je suis peut-être un peu folle, mais en général, c’est pour ça qu’on m’aime.

		Le salon est silencieux, plongé dans l’obscurité, à l’exception de la faible lumière bleutée qui s’échappe de l’écran. Un coup d’œil à l’horloge de l’ordinateur: 03h47. Cette énième insomnie dure depuis plus d’une heure, il est temps que je refasse un essai.

		«Essayer», encore et encore, c’est ce que je fais le mieux dans la vie, je crois.

		Je vide d’un trait mon verre de lait – qui a effectivement un petit goût salé. Je libère mes pieds nus enfouis sous la fourrure brune de Bernadette – qui a pris l’habitude de se coucher non pas à mes pieds mais sur mes pieds. Quand c’était un chiot, je trouvais ça adorable, depuis qu’elle atteint les soixante-dix kilos, je trouve ça… lourd – il n’y a pas d’autre mot. Je réinstalle ma chienne pot-de-colle dans son panier, je m’éclipse sur la pointe des pieds avant de marcher sur un long jouet en plastique qui émet le son le plus aigu que j’aie jamais entendu. Bernadette doit prendre ça pour un appel au jeu puisqu’elle bondit jusqu’à moi et enfourne la totalité de mes orteils dans sa gueule en même temps que la saucisse en plastique qu’elle convoite.

		J’aimerais qu’on m’explique qui a conçu un truc pareil et si cette personne a déjà réellement entendu une saucisse couiner!

		Je range le jouet et le chien à leur place, puis me dirige à cloche-pied – l’autre étant couvert de bave – vers la chambre à coucher. Après un petit détour par la salle de bain attenante, je me glisse enfin sous les draps et me blottis contre Melville, qui me semble profondément endormi.

		Erreur fatale.

		– Je sais que tu as du mal à dormir, Addy, mais tu es vraiment obligée de jouer avec Bernie au milieu de la nuit? J’ai un boulot, moi, je me lève tôt demain! bougonne-t-il en roulant sur le ventre puis en enfouissant sa tête sous l’oreiller.

		– Petit un, je travaille, moi aussi, tenir un resto toute seule n’est pas un hobby! Petit deux, c’est toi qui m’as offert ce saint-bernard en pensant que ça me ferait de la compagnie. Petit trois, je déteste cette manie des surnoms, surtout que c’est toi qui as choisi d’appeler notre chien Bernadette, persuadé que c’est le plus classe des prénoms français, tu pourrais au moins l’assumer! Et petit quatre, un câlin ou un mot doux m’aurait peut-être aidée à me rendormir, mais là, c’est foutu jusqu’à demain matin!

		Voilà tout ce que je lui ai répondu dans ma tête. En vrai, j’ai chuchoté «Désolée, chéri, rendors-toi vite» et je me suis immobilisée sur le dos, les yeux grands ouverts rivés au plafond, m’empêchant de bouger, de tousser et presque de respirer pour éviter de réveiller Melville encore une fois. Tout ce qui me restait à faire – me relever n’étant même pas une option – c’était de dresser des listes. La liste de tout ce que j’aurais pu répondre à mon fiancé, la liste de tout ce que j’ai à faire demain, la liste des recettes que je pourrais proposer à Saul, la liste des fringues que je ne peux plus mettre depuis que j’ai pris mon poids «américain».

		Oui, tout est plus grand et plus large, ici, moi y compris.

		Ce n’est pas de ma faute, c’est de la faute aux États-Unis.

		Et oui, c’est la seule bonne excuse que j’ai pu trouver.

		Faire des listes est à la fois une passion et un calvaire. C’est, comme le dit mon fiancé, un moyen tout à fait rationnel d’organiser ma journée, de mettre de l’ordre dans mes idées et de me rassurer, moi, la tête-en-l’air et l’éternelle angoissée. Mais c’est aussi, comme me l’a déjà fait remarquer mon père, une sorte de trouble obsessionnel, une habitude dont je ne peux plus me défaire, qui laisse mon cerveau en perpétuel mouvement et qui m’empêche de prendre la vie comme elle vient. Mes listes, ce sont des béquilles en formes de Post-it: sans elles, je n’arrive pas à avancer, je ne sais pas par où commencer, je ne sais même plus comment mettre un pied devant l’autre. Mais avec elles, je ne peux pas courir, sauter, virevolter, je suis bloquée. Parce que oui, même quand vous avez tout listé, tout prévu, rien ne se passe jamais vraiment comme sur le papier.

		Ah oui, penser à racheter vingt rouleaux de papier sulfurisé!

		Le plus terrible, dans tout ça, c’est de passer toutes ses insomnies à faire des listes ou à analyser le bien-fondé des dites listes. Je tourne en rond sans jamais trouver la touche «off».

		Si quelqu’un pouvait éteindre la lumière dans ma tête, ce serait gentil, merci.

		Pourtant, c’est juste quand le jour se lève que je finis par sombrer. Il est sept heures, je somnole depuis dix petites minutes et le réveil de Melville se met à hurler. Il saute du lit, baille bruyamment, claque la porte de la salle de bain, prend une douche en sifflotant, fait tomber son déodorant sur le carrelage, hurle parce qu’il a atterri sur son petit orteil, puis vient me demander si je dors ou s’il aura le droit à des pancakes ce matin.

		Achevez-moi!

		Ses nuits de huit heures sont sacrées, tout comme son petit déjeuner et son job à responsabilités: le reste passe après. Ça fait trois ans que je l’aime, un an que je vis avec lui, j’imagine que je ne le changerai jamais. Mais je peux bien me passer de sommeil pour avoir tout le reste, cette vie merveilleuse que Mr. Melville Cooper m’offre tous les jours:

		-	Cette immense et magnifique demeure perchée sur une colline de Pacific Heights, l’un des quartiers les plus chics de la ville.

		-	Cette vue directe sur la baie de San Francisco quand je me lève le matin et que je sors Bernadette dans le jardin.

		-	Ce restaurant qu’il a monté juste pour me faire plaisir et parce qu’il avait peur que je m’ennuie après mon arrivée en Californie.

		-	Ce chiot qu’il m’a offert sur un coup de tête parce qu’il m’avait surprise en train de parler comme une idiote au petit bichon toiletté des voisins.

		-	Ces cadeaux dont il me couvre sans arrêt et sans aucune raison: bijoux précieux, jolis vêtements, escapades romantiques et j’en passe.

		Qui a osé dire un jour que l’argent ne faisait pas le bonheur?

		Ah oui, sans doute une personne à qui il arrivait de se sentir triste, seule, nostalgique… comme moi.

		En retournant les pancakes dorés dans la poêle brûlante, je secoue la tête pour chasser ma mélancolie et continue à dresser la liste des privilèges de ma nouvelle vie. À Biarritz, je vivais dans un petit appartement vétuste avec mon frère et mon père, son salaire de prof suffisait tout juste à payer le loyer et le prix de mon école hôtelière. Puis mon frère est mort, mon père a sombré, il a dû arrêter de travailler et j’ai enchaîné les petits boulots pour le soutenir – comme il l’avait toujours fait pour moi. Je n’ai jamais vraiment songé à une carrière. Je ne cherchais pas non plus l’amour, un peu refroidie par l’échec cuisant du mariage de mes parents, j’attendais juste que le temps passe et que des jours meilleurs arrivent.

		Ma rencontre avec Melville, par un hasard le plus total, était tout simplement inouïe. Il était en voyage professionnel à Paris, je passais un week-end entre copines à la capitale. On se prélassait sur la pelouse du Jardin des Tuileries après une séance de lèche-vitrines place Vendôme – juste pour le plaisir des yeux – quand un beau gosse californien nous a abordées. Je ne parlais pas bien anglais et je ne disais rien, je ne faisais que le regarder – comme les bijoux précieux que je n’aurais jamais pu m’acheter. Je pensais qu’il en avait après Elsa, la brune mystérieuse, ou après Perrine, la blonde extravertie, mais c’est moi qu’il a invitée à dîner ce soir-là – et j’ai dû me retourner pour m’assurer qu’il ne parlait pas à quelqu’un derrière moi. La soirée s’est éternisée, mon week-end à Paris aussi. Deux ans de relation à distance plus tard, j’étais folle de lui et j’ai tout plaqué pour le rejoindre. Qui aurait cru que la petite Adèle Joly finirait fiancée au businessman américain Melville Cooper et s’installerait avec lui aux États-Unis? Personne.

		Surtout pas moi.

		Je me retourne pour tendre à mon fiancé son assiette de pancakes parsemés de myrtilles fraîches, il me dépose un petit baiser sur les lèvres en guise de merci puis replonge dans son journal. Je le regarde manger pendant que je sirote mon deuxième mug de café au lait, debout contre l’évier. Je fais ça presque chaque matin. L’étudier comme pour mieux réaliser que cet homme idéal est à moi. Son costume sombre lui donne un air sérieux, mais sa cravate fuchsia n’est pas encore nouée, ses cheveux blond foncé sont bien coiffés autour de sa raie sur le côté, ses lunettes rectangulaires à monture noire encadrent avec goût ses yeux bleus rieurs. Il est rasé de près et sent bon l’after-shave, la grosse montre à son poignet brille presque autant que ses mocassins cirés sous la table.

		Je n’en reviens toujours pas qu’un homme puisse chausser du quarante-cinq.

		Mon homme…

		Ce grand blond élancé, à l’allure élégante et aux jolies manières, parfait mélange d’homme d’affaires intraitable et de gentil intello, cet homme, c’est le mien. Et je vais l’épouser.

		– Tu es prête, Addy? me demande-t-il en repliant son journal.

		– Adè-le, souris-je en insistant sur la dernière syllabe. Ce n’est même pas plus long à dire! Tu détestes à ce point mon prénom?

		– Tu as choisi de venir vivre aux États-Unis. Ici, tout le monde se donne des surnoms, c’est comme ça! Je suis sûr que tu vas finir par t’y mettre aussi. Je te dépose au resto? me lance-t-il en changeant de sujet.

		– Je veux bien. Tu peux aller récupérer Bernadette dans le jardin? Ce chien n’écoute que toi.

		– Ça s’appelle l’autorité naturelle, Addy, blague-t-il en nouant sa cravate face au grand miroir de l’entrée.

		Je range rapidement la table du petit déjeuner, vérifie que mon tas de Post-it est bien dans la poche arrière de mon jean, puis sens la main de Melville se poser sur mon autre fesse.

		– Il faudrait que je trouve un peu de temps pour m’occuper de ce fessier rebondi, murmure-t-il à mon oreille. D’ailleurs, je ne suis pas certain que tu devrais faire ce régime…

		– Si tu veux toujours m’épouser, il faudra bien que je rentre dans cette robe de mariée!

		– Comme tu veux, chérie. J’aimerais juste ne pas attendre notre nuit de noces pour te déshabiller… Mais pas ce soir, je risque de rentrer tard. Bernie, viens ici! Ce chien n’écoute personne, si tu veux mon avis!

		Penser à noter ça aussi sur ma «to-do-list».

		Je reconnais qu’entre son boulot et mon resto, mes rondeurs qui me dérangent un peu et sa manie à lui de tout vouloir planifier, nos moments à deux se sont un peu espacés. «Raréfiés» serait le mot qui conviendrait le mieux. Mais j’en ai pris mon parti, il paraît que la vie de couple enlève toujours un peu de magie. Mon père m’a toujours dit qu’un bon mari devait avant tout être mon meilleur ami.

		Bernadette boude, comme chaque fois qu’elle est assise dans le coffre, pourtant spacieux, du nouveau SUV blanc métallisé, si cher à mon fiancé. La large tête poilue à l’air si malheureux repose sur le dossier de la banquette arrière, inondant le cuir crème d’une bave luisante. Je souris intérieurement jusqu’à ce que Melville aperçoive enfin la scène dans le rétroviseur et se mette en colère – comme à chaque fois.

		– Elle n’y peut rien! dis-je pour défendre ma chienne.

		– Elle n’est pas capable d’avaler sa salive, comme tout le monde?

		– Non, elle bave quand elle est triste ou contrariée, c’est sa façon à elle de pleurer.

		– Et elle est obligée de faire ça dans ma voiture toute neuve?

		– Il fallait prendre un bichon, si tu voulais un chien qui ne bave pas…

		– Addy, je n’ai jamais voulu de chien, c’est pour toi que j’ai fait ça! Alors achète-lui un bavoir ou trouve une solution! Sinon, elle ne sortira plus de la maison!

		– C’est mon bodyguard, j’ai besoin d’elle au resto, ris-je pour détendre l’atmosphère.

		– Bon, je vous dépose ici, ok? Ce n’est plus très loin et je suis en retard pour le boulot. À ce soir!

		Je descends du 4x4sans avoir eu le droit à un bisou d’au revoir. Je vais sortir Bernadette du coffre, elle s’ébroue de bonheur et nous continuons à pied. Ces petits accrochages avec Melville sont fréquents, mais ne durent jamais longtemps. En vivant avec lui, j’ai appris que lui tenir tête ne servait pas à grand-chose: il s’emporte vite et a toujours besoin d’avoir le dernier mot. D’ailleurs, il ne dit plus rien quand il a décidé que le sujet était clos. Il part de son côté, moi du mien et tout est bien qui finit bien.

		– Les mains en l’air, personne ne bouge! dis-je en poussant la porte du resto et en imitant un cambrioleur peu convaincant.

		Aucune réaction.

		Peut-être parce j’ai parlé français, spontanément, comme ça m’arrive encore souvent.

		Ce qui fait régulièrement tomber mes blagues à plat…

		Seule Violette me répond depuis la salle de repos. J’y retrouve ma pâtissière préférée, toujours un sourire aux lèvres, et mon chef, Saul, son béret vissé sur la tête. Je lui ai pourtant maintes fois expliqué qu’il n’était pas obligé de porter ce genre de clichés pour bosser ici. Ce grand gaillard est un Américain pure souche, divorcé et père de deux garçons, qui s’est exilé en France en espérant changer de vie, mais qui est revenu pour s’occuper de Jacob et Zachary, sept et quatre ans. Malgré sa carrure impressionnante – et un ventre digne des plus grands chefs français, c’est un tendre, un papa poule, toujours amoureux de son ex-femme mais encore plus amoureux de la cuisine. À quarante-cinq ans, après un divorce, une dépression, une longue période de chômage ici et quelques brefs passages dans des bistrots de Paris, il m’est reconnaissant pour ce «nouveau départ» à la tête des cuisines d’À la Folie. Il est le chef le plus doué que j’aie pu rencontrer, mais aussi le plus humble et celui qui m’a le plus touchée. Si je fais ce métier, c’est avant tout pour travailler avec des gens généreux, vivants et passionnés comme lui, capables de se décarcasser pour moi – même quand je leur demande l’impossible, et qui ne veulent rien d’autre en échange qu’appartenir à la famille.

		Ça tombe bien, je le vois comme un oncle bruyant, bedonnant, rassurant… et bourré de talent.

		– Salut Adèle! J’ai besoin de prendre ma journée mercredi pour emmener Jake et Zack au baseball. Je leur ai promis. Billy assurera le service du midi, je serai là pour le soir, si c’est ok pour toi.

		– Pas de problème, Saul. Il faut juste qu’on fixe le menu du banquet de samedi d’ici demain.

		Normalement, le lundi est notre jour de fermeture. Mais aucun de mes cinq employés n’a passé une seule journée loin du resto depuis six mois. En général, June profite de la terrasse ensoleillée pour réviser ses cours, Ruben profite de ses jours de repos pour draguer June, Saul et Violette préfèrent traîner dans notre salle de repos cosy que tout seuls chez eux. Résultat: À la Folie n’est jamais vraiment fermé et les clients viennent s’y asseoir juste pour boire un verre ou grignoter. J’adore cette idée que mon restaurant «gourmet» se transforme en café convivial quand il n’y a personne en cuisine.

		– Ruben, tu vas être content! Pas de tablier à fleur samedi soir. Je vous ai trouvé une petite tenue champêtre à June et toi: pantalon en lin blanc, polo jaune et une minuscule marguerite brodée sur la poche. Tu ne la remarqueras même pas.

		– Je suis… comment dire? Ravi! Heureux, non attends… Comblé! se moque mon serveur afro-américain au look tendance très étudié, qui a dû être la coqueluche du lycée il y a quelques années.

		– June est trop jeune pour toi, trop sérieuse, trop intello! Toi tu es le sportif marrant et sympa, vous ne jouez pas dans la même cours, mon gars! commente Saul en voyant la jolie serveuse blonde approcher et Ruben ne rien manquer de son arrivée.

		– Moi je dis que personne n’est trop quoi que ce soit pour personne: fonce Ruben! tu es canon, elle aussi, vous êtes faits pour être ensemble! Enfin, au moins une semaine! l’encourage Violette en se marrant.

		– Adèle, le motard sexy est encore là, nous interrompt June en entrant dans la salle de repos. À la même place, en terrasse.

		– Il a encore pris le turbot?

		– Même commande, comme presque tous les jours depuis deux semaines, me répond ma serveuse en levant les yeux au ciel, comme une ado de dix-neuf ans sait si bien le faire.

		– Ce type est un psychopathe, s’exclame Violette. Un psychopathe musclé, tatoué et beau à tomber, mais taré quand même.

		– Dis-lui qu’on ne sert pas, June. Propose-lui la carte des boissons. Il faut que j’appelle Melville.

		Je me lève pour aller téléphoner, seule, dans la salle du restaurant désert, tout en veillant du coin de l’œil sur ma serveuse qui va contrarier cet inconnu légèrement têtu. Mon fiancé répond à la toute dernière sonnerie, je me lance dans un long exposé de mes hésitations au sujet du menu de samedi, il me coupe avec ses deux phrases favorites – «je n’ai pas le temps» et «ce n’est pas le bon moment» – puis raccroche avant que j’ai pu m’excuser de l’avoir dérangé. Je garde un moment le portable collé à l’oreille en disant «Melville? Melville?» – comme si la fin abrupte de cette conversation pouvait venir d’un problème de réseau.

		Adèle Joly. Vingt-neuf ans. Nationalité: pathétique. Signe particulier: grande naïveté..

		J’en profite pour observer à travers la vitre le motard installé en terrasse qui semble donner du fil à retordre à June. Je crois que je n’avais jamais remarqué ni ses muscles ni ses tatouages jusqu’à ce que Violette en parle. Je ne suis pas le genre de fille à reluquer les hommes – et il me semble qu’ils me le rendent bien. Ou en tout cas, je suis toujours trop distraite pour le remarquer.

		Oui, voilà, on va dire que c’est ça.

		– Il insiste pour son turbot, soupire June en réapparaissant à l’intérieur. Et il veut un verre de rouge, n’importe lequel. Et je crois que Bernadette lui grogne dessus pendant qu’il la caresse.

		– Quoi? Ok, merci, je m’en occupe.

		J’atteins sa petite table à la nappe rayée jaune et blanc puis attrape mon chien par son collier – comme si j’avais assez de force pour la déplacer.

		– Il ne me dérange pas, lance l’inconnu, les yeux baissés vers le saint-bernard.

		– C’est «elle». Bernadette.

		Qui n’est absolument pas en train de grogner mais plutôt de ronronner sous la main qui lui cajole le cou.

		– C’est son endroit préféré, ajouté-je comme si ça intéressait quelqu’un d’autre que moi.

		– C’est noté.

		– Parce que vous comptez revenir tous les jours juste pour la caresser?

		– C’est tentant mais ce n’est pas vraiment pour ça que je suis là.

		Le tatoué relève pour la première fois les yeux vers moi. Ils sont noirs ou d’un brun très foncé et comme plissés par la concentration. À moins que ce soit le soleil. Ou qu’ils soient toujours comme ça, légèrement bridés, voire carrément froncés par je ne sais quelle contrariété. J’ai toujours eu un faible pour les yeux clairs, mais ceux-là ont une gravité, une profondeur, une intensité particulière. Mes divagations silencieuses font un peu trop durer le silence entre nous et il semble presque aussi gêné que moi.

		– Ah oui! Vous venez pour le turbot. En deux façons. Le problème, c’est que je n’en ai même pas une seule à vous servir. Est-ce que je peux vous proposer autre chose?

		– Non.

		«Non»? Et c’est tout?

		Merci pour le coup de main, cette conversation risque d’aller très loin!

		– Non, vous n’avez plus faim? Non, vous allez réfléchir? Non, vous préférez partir? Non, vous allez juste rester assis là à caresser mon chien? Ou non, mais vous allez bientôt m’expliquer ce que vous voulez?

		– C’est une très belle liste de possibilités d’interprétation pour un seul «non». Mais je crois qu’aucune ne me convient.

		Alors là, l’étranger, si tu aimes les listes, tu vas être servi.

		Je fixe ses pupilles sombres puis son bras recouvert de motifs noirs très denses jusqu’au poignet, puis l’autre bras nu, à la peau mate et vierge de tout tatouage, dont le biceps se contracte à chaque nouvelle caresse. Quand je reviens sur ses yeux, il est en train de les balader sur mon décolleté – le seul et unique avantage de ma dizaine de kilos superflus – puis les arrête sur mes lèvres.

		Je crois… Maudit regard plissé qui brouille les pistes.

		Comme si le faible soleil d’avril, à même pas midi, était capable de l’aveugler!

		– Voilà ce que je vous propose. Les cuisines ne sont pas encore ouvertes, mais je peux vous servir ce verre de vin rouge que vous souhaitiez. D’ailleurs, il sera encore meilleur sans turbot, le poisson se déguste plutôt avec du blanc.

		– Non.

		– Vous n’allez pas encore me faire le coup! Vous savez que ce sont les enfants de deux ans qui disent non à tout sans explication?

		– Vous savez que c’est très facile de vous faire marcher?

		– Vous savez que vous devez boire ou manger quelque chose si vous voulez rester assis ici?

		– Ou sinon quoi?

		– Ou sinon je lâche mon chien de garde, lancé-je, très sûre de moi, avant de réaliser que Bernadette gît aux pieds de l’inconnu, sur le dos, ventre offert aux caresses et langue pendant dans le vide, dans la position de la tortue qui ne sait plus comment se retourner.

		Il sourit pour la première fois et son air ténébreux s’éclaircit soudain. Cette lumière sur son visage hâlé me donne le vertige pendant un quart de seconde.

		Et quelques frissons.

		Ok, il est bien plus sexy que je le pensais…

		Et double ok, je n’aime pas cet effet qu’il me fait…

		– Je crois que vous devriez vous en aller, soufflé-je en regardant ailleurs.

		– Pourquoi? insiste-t-il en retrouvant son visage dur et fermé, à l’expression insaisissable.

		– Parce qu’il est trop tôt pour un verre de vin. Et parce que vous ne devriez pas boire avant de conduire cet engin.

		Sourcils froncés et mâchoires serrées, le tatoué se lève avec bien plus de grâce et de légèreté que ses muscles compacts l’auraient laissé présager. Il sort de sa poche arrière de jean un billet de cent dollars, le balance sur la table vide, avance vers moi et s’approche assez près pour que je sente son souffle tiède frôler ma joue.

		Chair de poule.

		Puis il poursuit sa route, droit devant lui, enfile son casque et grimpe sur sa moto, aussi noire que ses cheveux, que ses tatouages, que ses yeux. Je le regarde s’éloigner dans un vrombissement étourdissant.

		Tête qui tourne, jambes coupées.

		Bernadette tente de le suivre sur quelques foulées pataudes puis s’écroule sur la terrasse, dans un petit couinement plaintif. Je reste figée un court instant, la main à plat sur la peau dénudée de mon décolleté – comme si son seul regard avait réussi à me déshabiller. Et le soupir que je pousse finalement ressemble étrangement à celui de mon chien.

		Adèle, on se ressaisit!

		– Sale bête, tu aurais pu au moins lui baver dessus!

		Oui, il fallait bien que je trouve quelqu’un à engueuler…


   Disponible:

  Sexy Wedding - Faux mariage & vrai désir

  Quand Lisandrina se réveille dans une luxueuse suite d’hôtel à Vegas, elle croit avoir simplement trop bu la veille, fait peut-être deux-trois bêtises, rien de grave!

Mais c’est un peu plus compliqué que ça…

Pour commencer, Hace O’Keefe, chanteur et acteur de renommée interplanétaire, partage son lit. Ensuite, il porte une alliance… et elle aussi! Le plus fou? Hace n’acceptera de divorcer qu’à des conditions aussi particulières qu’inattendues...
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   Disponible:

  It's Raining Love!

  En allant se mettre au vert dans la campagne anglaise, Pippa espère fuir les casseroles qu’elle traîne malgré elle : son foutu ex qui l’a larguée en direct sur un plateau télé, sa mère poule qui n’a de cesse de la couver depuis vingt-quatre ans, et sa tripotée de sœurs sur qui elle ne peut jamais compter.


Alors que l’actrice londonienne vit son pire cauchemar – isolée du reste du monde, les talons aiguilles plantés dans la boue jusqu’au cou –, elle rencontre le British le plus arrogant, le plus égoïste et le plus charming qui soit. Petit problème : ils ne peuvent pas se supporter. Gros problème : Alistair Blackwood lui demande de l’épouser, de tout plaquer et de s’installer dans son manoir d’aristo. Pour de faux, juste pour une sombre histoire d’héritage et d’ego.

 
Une proposition qu’elle ne va pas pouvoir refuser… 
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	Du même auteur:

	
	
			Âmes indociles


			Bliss- Le faux journal d'une vraie romantique


			Call me Baby


			Call me Bitch


			Cœurs insoumis


			Corps impatients


			Fallait pas me chercher!


			(Im)Parfait


			It’s Raining Love!


			Jeux imprudents


			Jeux insolents


			Jeux interdits


			Les 100 Facettes de Mr. Diamonds


			Toi + Moi: l’un contre l’autre


			Toi + Moi: seuls contre tous


			Une toute dernière fois
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